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Les Terroristes 
La Rus?)© a =es terroristes ; nous avons 

ru les n ô t i e s en 179-3 ; les propagandistes 
par le fait sont les terroristes d'aujour
d'hui. Mais aucune comparaison n e sau
rait être faite entre la terreur qui exis
tait chez nous au temps de Robespierre, 
et cel le qui ex i s te actuel lement en Rus
s ie . Il y avait alors, en France, deux ré
publiques : ce l le des Jacobins et celte 
des Girondins, et il fallait, que Tune des 
deux triomphât de l'autre. La tête de 
Louis XVI était tombée sur l'éehafaucl. 
Le jour m ' m e . Santerre, qui de brasetir 
de bière étaïUdevenu commandant de la 
frirde nationale de Paris, faisait à la 
C o m m u n e le- rapport suivant : a La tête 
•de Louis Capel est tombée, et a été mon
trée au peuple. Je n'ai q u i m e louer de 
la force armAa ». 

Le parti des Jacobins se composait des 
rnembres de la Convention qui. dans 
leur inflexible- opinion, avaient voté la 
mort du roi. Cel le des Jacobins avait 
pour chefs des h o m m e s qui avaient re-
i i i lé devant la condamnation à mort de 
Louis XVI. et manifestaient le dessein 
de repas**? les forts de leurs premîe is 
pas en polit ique. Leur nom de Girondins 
provenait des députés de la Gironde, 
qui dan.= ce parîi montrèrent du courage 
et du talent. Les Jacobins avaient à leur 
disposition les faubourgs, la municipa
lité de Pari*, et la trésorerie. Ils avaient 
pour principaux chefs Robespierre et 
Danton ; pu i s Collot d'Herbois. comédien 
•wubulaal, auteur de l'almanach du ptrr-
Gérard : Coutl ion. avocat à Clermont-
Forrand ; Fabr» d'F.gtantine, comédien 
et auteur d r a m a t i q u e ; Marat, qu'assas
s ina Charlotte Corday, et Camille Des
moul ins . 

Ce turent les Jacobins et les Girondins 
qui. pour détourner les dangers qui les i 
menaçaient, rép indirent la terreur en 
France par l ' invention des conspirations, 
des délations, par- la famine, par les vi
s ites domiciliairee-, par les tribunaux ré
volutionnaires, pair la loi des suspects, 
par les mas?aereB juridiques et renouve
lés tous les joun; 

Le tiras-e au sort ayant échoué à Saint-
Florent (Corse \ la Convention n o m m a 
le Comité de Salut public, dont les mem
bres étaient : R.obespierre. Danton. Collot 
d'Herbois, Saint-Just. Billaud-Varennes, 
e t c . . Ce comité décréta l'établissement 
d'un tribunal révolutionnaire : la mise 
hors la loi de tout citoyen qui n'obéirait 
pas aux décrets de la Convention, e t c . . 
Le tribunal révolutionnaire avait pour 
miss ion de juge>r sans appel ni recours 
en cassation : \es conspirateurs et les 
eontrerévolutioTinaires ; connaître de 
tout attentat contre la souveraineté du 
peuple, contre l'unité et l'indivisibilité 
de la Républ ique; de tout complot ten
dant au rétablissement de la royauté-

La défection de Dumouriez, qui avait 
mit quelques efforts pour sauver le roi, 
et qui voulait avec douze mil le hommes, 
que lui avait fournis le prince de C o 
bourg, marcher sur P a n s , jeta la conster
nation dans le parti des Girondins, et ré
pandit la joie dans celui des Jacobins. 
Un projet de convention fut préparé par 
les Girondins ; mais il ne fut pas accepté. 
Ce fut alors que par la conspiration du 
9 mars fut résolue, par les Jacobins, le 
projet de~faire assassiner tous les Giron
dins le m ê m e jour ; projet qui lu i -même 
n e put pas être mis a exécution. Les Gi
rondins, furieux, firent arrêter Hébert, 
substitut du procureur de la Commune, 
lédacteur du « Père Duehesne », dont les 
Jacobins réclamèrent la mise en liberté. 
Danton, étant monté à la tribune, dit en 
s'adressant aux Girondins : « Cessez u n e 
résistance inutile, ou vous verrez que 
nous saurons vous surpasser en énergie 
révolutionnaire. » 

Le 31 mai, on marcha sur les Tuileries, 
et, trois jours après, 24 députés girondins 
furent mis en état d'arrestation. Barrère 
termina la séance par cette proclama
tion : « Votons des actions de grâces à la 
Convention et à la Commune de Paris, 
qui ont sauvé la patrie-, l'une, par la fer
meté de s e s décrets ; l'autre, par la sar 
jçesse de sa conduite ». 

Les terroristes d'aujourd'hui n e recou
rent pas aux procédés du Comité de Sa
lut public. 1rs n e parlent pas de sauver 
la Républ ique ; ils seraient plutôt prêts 
|îi la renverser. Ce sont des anarchistes 
militants, qui veulent que l'individu se 
déve loppe librement, émaneipé de toute 
tutel le gouvernementale, et qui mettent 
mt pratique la théorie de leur système 
polit ique et social en essayant de eham-
barder tout. Entre temps, ces énergu 
m è n e s recherchent pour eux les dou-

cer le coffre-fort et le vider à leur profit. 
D e temps à autre, i ls jetteront bien une 
bombe s o u s les pas d'un gouverneur de 
province, sachant à l'avance qu'il ne leur 
en reviendra pas un kopeck ; m a i s c'est 
dans le but d'entretenir l'agitation t a n s 
le pays, d'apeurer les gens au pouvoir. 
Cette agitation leur est nécessaire pour 
leur permettre de pêeher en eau trouble. 

Les terroristes n e sont, en réalité, que 
d e vulgaires bandits qui, sous le couvert 
de la politique, jettent la panique par
tout où i ls passent, dans l 'unique but de 
s'approprier ce qui n e leur appartient 
pas . 

Il est rare qu'à bt suite d'un mouvement 
révolutionnaire la lie du peuple n e re
monte pas un moment à la surface, pour 
se livrer à toutes sortes d'excès, et les 
mouvements révolutionnaires sont fatals 
chez un peuple qui a subi des défaites 
militaires. La Russie, vaincue par le Ja
pon, est depuis quelque temps en proie 
à une tourmente politique, qui n e pren
dra fin qu'ayee l'autoeratie- Seulement, 
tandis que les révolutionnaires cons
cients tiavaillent en vue de substituer le 
régime républicain au gouvernement du 
tsar, d'autres profitent du désarroi géné
ral pour voler, piller et tuer, au nom de 
la liberté. Ces derniers sont des miséra
bles, qui ne font que retarder les réfor
mes, et qui sont la cause que le peuple 
végète dans la misère et l'ignorance. 
Leur place n'est pas au milieu de ceux 
dont ils font le malheur, elle est dans un 
cabanon. 

G. POTRON. 

CHRONIQUE 

W E É B et l'autre moule 

Hier & Aujourd'hui 

IVs3 Gustave Hervé 

Le Conseil de l'Ordre des Avocats vienc de 
prononcer contre M* Gustave Hervé sa ra
diation du barreau de Paris. 

Nous protestons contre cette décision que 
nous jugeons inique. 

M" Hervé est irappé, non pas pour une 
faute professionnelle, mais pour ses écrits, 
pour se^ discours, pour son intervention au 
Congrès Socialiste de Nancy, au Congrès 
international ce Stuttgart. 

Certes, nous n admettons pas ies thèses 
otftraMttto», fpasniuiBs de M* Hervé ; n 
ies avons combattues avec vig-us-ur ; nems 
timons que la poace de M° Hervé n'est pas 
dans le parti socialiste mais dans le parti 
anarchiste ; raison de plus pour que nous 
n'admettions pas que le Conseil d'un Ordre 
privilégié le prive — pour délit d'opinion.— du 
bénéfice de sa profession, de son droit de 
paraître à la barre des tribunaux de Paris et 
d"y représenter les clients qui veulent lui con
fier leurs intérêts. 

Et, que l'6n ne vienne pas argruex que M" 
Hervé a subi telle ou telle condamnation pour 
crime de lèse-Etat ; est-ce que M* tlabert 
n'a pas été condamné, par la Haute-Cour, à 
cinq ans de détention, pour complot contre 
la sûreté de l'Etat ? Est-ce que le barreau 
parisien a rayé M8 Habert, l'a en aucune fa
çon inquiété ? Pas le moins du monde et, à 
l'expiration de ?a peine, cet avocat est reve
nu prendre sa place. 

Est-ce que tous les jours, dans tous les pro
cès plaides contre l'Etat, nous n'avons pas 
entendu des avocats insulter le gouverne
ment, vilipender la. République, outrager ses 
représentants ? Est-il un seul conseil qui ait 
son gré à protester, à prononcer des radia
tions ? 

La serttenre du Consri! de l'Ordre des Avo
cats de Paris apparaîtra d'autant plus odieux. 
qu'a la même heure, l'ordre des avocats de 
Berlin refusait de poursuivre discîplinaire-
ment M* Karl Liebneckt condamné, lui aussi, 
pour antimilitarisme, à <Hx-huit mois de 
prison. 

G. OESMONS. 

Hors Frontières 
m EXTRÊME-ORIENT 

Quand le hodja Nasr' Eddin, qui voulait 
prendre une seconde femme légitime parce 
que la première n'était pas selon, son cœur, 
fut arrivé à Kutaîeb, l'honnête musulman 
qu'A comptait avoir : ur beau-père lui dit 

— Ma fille î Tu viens trop tard, ô M 
homme ! Voilà quinze jours qu'elle *«t * a -
riée. 

— qfssimiUab !! dit Nasr" Eddin. Telle est 
la chante que m'a écrite le Rétributeur : j'ai 
chevauché quinze jours sur cette mule, cette 
mule a une crampe dans ie dos d'avoir porté 
mes reins, mes reins ont une crampe égale 
pour avoir été secoués sur ce dos, et il nous 
faut maintenant retourner sur nos pas, l'un 
portant l'autre, avec nos crampes et nos 
déconvenues. Toutefois cette mule est 
plus heureuse, cette mule n'avait nul es
poir de mariage, cette mule, de route sa 
vie, ne fut jamais tentée par espoir de ma
riage ! Allah est le plus grand, mais il au
rait bien dû faire les hommes comme les 
mules. 

Ces pensées qu'il agita tout 1« long de la 
Toute, durant son retour, firent que le hod
ja résolut de suivre un autre irenre de > et 
de se livrer à la contemplation. Tt voici de 
quelle manière : quand il était hors de chez 
lui, il continuait sagement de ne penser à 
rien ; mais dès qu il était entré au logis, et 
qu'il entendait la voix de sa femme, et les 
reproches de sa femme, et les pleurs de sa 
femme, tout de suite il se mettait à' méditer 
si profondément sur les mystères de l'autre 
vie qu'il en perdait le sens des réalités désa
gréables. Si sa femme Zeïneb, par rancu
ne, ne cuisait aucun <!iner, il s'abstenait de 
dire : « .Mais quelle heure est-il ? » et de
meurait' les jambes pliées, sur son tapis 
bien propre, hochant la tête en mesure,' les 
yeux fermés et l'air ravi. Parfois Zeïneb, irri
tée, tirait violemment ce tapis par derrière, 
et alors il tombait le front sur le sol, pros
terné sans le vouloir : et c'était autant de 
fait peur la prière. 

— Chien de hodja ! disait sa femme. Hod
ja des chiens ! A quoi penses-tu ? 

— Au bonheur des vrais croyants quand 
ils sont morts, répondait Nasr* Eddin. Car 
il est écrit : « fis auront tous Ves fruits qu'ils 
pourront souhaiter, les viandes qu'ils <:ési-
rent, et des femmes aux yeux noirs, blanches 
comme des partes enfilées. > J'étais au ce'., 
va Zein-eb, j étais au ciei î 

Il éta;t fort pénible pour Zeïneb que son 
époux s'en allât chaque jour sans elle, en 
esprit, dans un endroit plein de femmes pa-

• I rsMles à des perles enfilée». Le camt .'••». ' 
" • vendredi, sur 1» pelouse très verte qui est 

au-dessous du cimetière de Bounar-Bacbi, 
près de la vieille fontaine dont le grillage est 
fait de lierre, elle rencontra ses amies. Ei-
.toûn hanoum. dont le mari fabrique des ba-
'bouches, Djanine hanoum, veuve de bonne 
réputation ; et quand elles furent toutes qua. 
tre assises en cercle, relevant le bas de leur 
voile pour que le torrent de leurs paroles pût 
entrer plus facilement dans le canal de leurs 
oreilles, elle leur dit-: 

— Les ongles du Cheitan puissent s'éten
dre sur ce chien de hobia, mon époux ! Qu'il 
ait un rat dans le ventre et une belette dans 
l'estomac î Puisse-t-it mourir en vérité '. 
Car, vivant, il ne vaut guère mieux peur 
moi : il prétend passer tous ses jours et tou
tes ses nuits avec les immortelles de 'a sep
tième sphère. 

Et c'est pour cette cause que Djanine, 
qui était comme une lune, et fraîche, et rieu
se, et joyeuse, put dire le soir même à son 
mari Kenân : 

— Ya Kenân î Je ne devrais pas te le ré
véler, car le secret d'un ménage, c'est le se
cret de la foi musulmane ; mais figure-toi 
que Nasr' Eddin n'entend plus songer qu'aux 
épouses divines promises aux musulmans 
apTès leur mort ; et il ne regarde plus relie 
qui a été écrite ici-bas pour lui... 

Kenfm regarda les cils de Djanine la déli
cieuse : puis il regarda ce qu il y avait 
sous les cils, puis ce qu'il y avait dans 
une fossette sur le deuxième quart, en bas. 
de la joue droite, puis ce qu'il y avait aux 
deux coins de la bouche, et entre les Beats 
blanches, et sous la peau transparente et lié
es du menton : et c'était un rire, uo rire, un 
rire ! 

— Par Allah î fit-il, moi je connais 
une mortelle qui me suffit, qui me suf
fit t 

— Cela n'empêche, ya Kenân, répondit-
"11e. Tu devrais arranger cette affaire du 
hodja. Allah t'a donné la subtilité. 

g e u r s de l'existence : s'ils attaquent un I Vreuse~p^ur"ia main d'oeuvre blanche. 
*" ™ train, c 'est ! Allons, l'Armada américaine peut \ 

Voici qu'en Extrême-Orient les nuages se 
dissipent : l'attitude énergique des Etats-
Unis au cours de sa conversation avec le Ja
pon, a dû singulièrement faciliter la conclu
sion des accords que le comte Hayashi s'est 
empressé de proclamer à Tokio : « le gou
vernement nippon reconnaît que l'immigra
tion des milliers et milliers de ses manœu
vres, constituait un embarras pour les Etats-
Unis et que, par conséquent, il s'efforcera 
de l'empêcher. Quant à l'immigration d'Ha-
wal si elle ne pouvait être efficaceu.ent en
rayée, on n'hésiterait pas à la défencre com
plètement; de même qu'on défend1 ait l'im
migration au Mexique, d'où les Nippons peu
vent gagner facilement le territoire des 
Etats-Unis ». 

Ces déclarations du comte Ha;'ashi sont 
partout enregistrées avec la plus vive satis
faction; elles peuvent faire présumer que 
les négociations qui ne sont pas encore ter
minées .aboutiront à la signature de clauses 
aussi rassurantes. On admettra difficile
ment pourtant qu'il n'y a pas l i , du côté ja
ponais, sinon un recul, au moins l'expres
sion d'une humeur conciliante .rue les mani
festations dernières ne laissaient pas soup
çonner. 

Le comte Hayashi va plus loin : il vient 
d'adresser à M. Lemieux à Ottawa une let
tre rendue publique et stipulant : que si le 
Japon n'admet pas que les citoyens nippons 
soient exclus du Canada ou traitis de façon 
moins favorable que les citoyens d'autres 

Fays, il est décidé d'autre part, à restreindre 
immigration — par des règlements spé

ciaux et d-s instructions sévères données 
aux Consuls japonais au Canada, pour qu'el
le ne constitue plus une concurrence désas-

voguer 

Le lendemain, Kenân alla trouver Nasr' 
Eddin sous les ifs et les platanes, près des 
tombeaux où dorment les sultans. Le bodja 
était assis, et parfaitement immobile. Et 
baissant la tête au milieu de sa barbe, il lais
sait doucement, tout doucement la lumière 
filtrer entre ses cils clignés, et il la buvait 
par les yeux avec volupté, comme font les 
infidèles du vin fort du Liban ou du mastic 
laiteux de l'archipel grec. Quant à l'autre 
vie, il n'y pensait qu'en présence de Zeïneb. 
Mais il était comme tous les hommes : aus
sitôt qu'on commençait à le contrarier il se 
mettait à tenir à son opinion. 

— La bénédiction sur toit 6 Nasr' Eddin '1 

•nu'rrier, une malle-poste, un __< . 
Tknnr 8'emparer des valeurs qu ils trans-1 en paix, continuer sa promenade : 1 Amen : 
ÎIXriBni' S'il= pénètrent., armés, dans une I que ne doit pas regretter les millions que lui 
r^naue <*i braquant leurs revolvers I coûtera sa manifestation n«v/.i~-
IKHIS l e nez ^ e s emDlovés. c'est Dour for-1 E. R* 

dit Kenân 
— Sur toi la bénédiction, ô Kenân I ré

pondit NasPEddin. 
. ~ Est-il vrai, hodja, continua Kenân le 

riche, que tu t'adonnes maintenant à des mé
ditations sur la vie future ? 

— Je m'y adonne, dit Nasr' Eddin, je m'y 
adonne. Méditer sur la vie future est une 
grande consolation pour les pauvres gens, 
au cours de celle-ci. 

— De même qu'il est fort possible, répli-
q11a , K e n â n ' Q"* ce nous soit dans l'autre 
monde une bien grande distraction que de 
nous rappeler celui-ci. 

~ J« n e le crois pas '! répondit le pauvre 
hodja en frissonnant. J'ai toujours eu sur 
cette terre l'impression d'être enfermé avec 
un chat dans un tonneau. Ce n'est pas drôle, 
je le jure par le Livre Saint et la Foi ! Tan
dis que dans l'autre vie, nous s-rons, toi et 
moi, parfaitement heureux. 

— Tu en es sur, ya hodja ? 
— Cela est dans le Coran. 
— Tu es all£ à la Mecque, insista Kenân, 

et tout le monde dit que le tombeau du Pro
phète — la bénédiction sur lui '1 — y est 
suspendu dans la Câba, entre le sacré parvis 
et la coupole. 
. — U «'«n est rien. le le crorâi» comme 

toi avant d'y être allé, mais il n'en est 
rien. 

— Eh bien 1! dit Kenân, s'il en! était 
de même du paradis ? Tu médites sur l'au
tre monde, Nars' Eddin, mais tu n'y, es 
pas allé. 

Ces paroles donnèrent fort S penser au 
hodja. < Il est certain, se dit-il, que malgré 
îses efforts, ma raison seule a réfléchi sur 
l'existence de l'au-delà, comme si je lisais 
les récits d'un voyageur ; mais je ne suis pas 
•Hé jusqu'à l'extase ; je n'ai pas, comme le 

I recommandent les grands saints, transporté 
l m " âme même sur ce pian de l'infini. Que 
iferai-je pour triompher de ma lourdeur hu

maine ? Que ferai-je ? 
Comme il s'en allait lentement, ri sentit 

une ombre froide au-dessus de sa tête. 
C'était celle des cyprès du cimetrère de Bou-
uar-Bachi ; ils dressaient leur taille droite 
et mince, bien rangés devant les cénotaphes, 
comme si, venant de faire leur prière, ils s'é
tiraient avant de partir. 

• Voilà le moyen, pensa Nasr' Eddin. 
Je me coucherai dans une de ces tombes 
fraîchement préparées, et mon âme se figu
rera que mon corps y est pour toujours. Eue 
contemplera la mort ; elle s'identifiera en
fin à la mort ; elle verra par les yeux 
magiciens de la mort... Et je te salue, O 
lune qui regarde à travers les cyprès. Ta ras 
m'aider 'î » 

Il se coucha donc dans une tombe qu'on 
n'avait pas fini de creuser. Parfois un ulot 
fouissant son trou, arrivait juste au-des
sus de son corps et le regardait de ses petits 
yeux presque tout recouverts de peau noi
re ; parfois c'était une courttlière, qui frot
tait l'une conne l'autre ses deux pattes faites 
comme des pelles et s'enfuyait épouvantée ; 
et parfois aussi il y avait dans les arbres une 
espèce de tremblement ; et Nasr' Eddin 

ait à son tour. Cependant il se 
disait : 

« J'ai bien peur, par Allah t Mais je r'en 
vois pas davantage. » • 

Or, il advint que sur la route, juste .1 ce I 
moment-là, s'avançait la caravane qui cha- [ 
que année part d Ispahan avec son charge
ment de faïences bleues, de f aient-s roses, de 
carreaux où l'on voit des arabesques et des 
faisans, de plats couleur reflet-de-soleil, d ai
guière», de tasses et de vaisselle. Les chatne-
i ers marchaient silencieux, buvant la f aî-
cheur de l'air, eu attendant de boire aux fou. 
taine? proches, très grands, très maigres, et 
noirs dans leurs caftans poilus. Et les cha
meaux reniflaient doucement à chaque tour-
nan: des murs de pierre, interrogeant leur 
mémoire, comme font toujours les chameaux : 
« Est-ce que j ai déjà vu celui-là ? Est-ce que 
je ruis passé car ici, l'année dernière ? 
rnchallah ! Je crois bien que nous arri
vons. > Alors, quand ils relevaient le cou, 
ils faisaient tinter leurs sonneàiles de 
bronze. 
""«"TTexTJse e«t veatoe, décida Nasr* Ed
din. Je vois l'autre côté du monde. Voici 
les djinns, très sûrement. Qu'ils sont étran
ges ! » 

Il se mit sur son séant pour les distinguer 
mieux. Et quand ils aperçurent cette ombre, 
les chameliers fe jetèrent les uns sur les 
autres, en grand désordre. Et quand les cha
meaux virent que leurs maîtres étaient en 
désordre, ils se hâtèrent de se jeter eux-mê
mes en désarroi, selon leur nature qui est 
sournoise, révolutionnaire et malicieuse. Et 
ils se mirent à baver, et ils se mirent à rogner, 
et ils se mirent à grogner. Et il y en eut 
qui se couchèrent, et d'autres qui lui plan
tèrent les pattes sur le dos, et d'autres qui 
revinrent sur leurs pas. tandis que les 
derniers disaient dans leur la-;rue de cha
meaux t e Allons, allons, avancez, nous 
avons soif '. » Et tous les carreaux Meus et 
roses, les plats mordorés, les aiguières très 
minces, et les plats pour les sauces, et les 
p'ats pour les rôts pour les sauces, et les 
fracas. 

c Je vois, soupira Nasr' Eddin, je vois beau
coup trop bien, j'ai peur 1 II est temps de 
m'en aller. » 

Mais quand il eut mis ses genoux sur ses 
pieds, ses reins sur ses c;enoux, et sa taille 
sur les reins, les chameliers s'aperçurent de 
leur méprise et que l'épouvantait était un 
homme bien vivam. Et comme leur charge
ment n'était plus qu'un tas de tessons 
qu'on ne vend pas de tessons au 
bazar, qu'on ne fait pas six cents lieues pour 
apporter des tessons, ils tombèrent sur le 
hodja, pleins de fureur, avec leurs bâtons 
ttès lourds, avec les pierres de la route, avec 
la corde de leurs ceintures. Ils le batti
rent par devant, ils le battirent par der
rière, sur les côtes et sur le crâne, sur 
le nez et sur les cuisses, sur les dents et sur 
les joues. Et quand il furent essoufflés, seu
lement quand ils furent essoufflés, Nasr' Ed
din s'échappa. 

Le lendemain, ayant rencontré Kenân le 
riche, il lui dit : 

— Je sais maintenant comment est fait 
l'autre monde, je le sais t J'y ai été-

— Eh bien ? demanda Kenân. 
— Hélas I C'est tout à fait comme dans 

celui-ci. continua Nasr'Eddin. Et même il 
faut faire encore plus d'attention à la vais
selle 1 

— Le Prophète n'en a pas dit plus, 3it le 
bon Kenân. Les hommes ne peuvent s'ima
giner autre chose que ce qu'ils connaissent. 
Le paradis ne sera jamais pour eux que la 
réalité, « moins » quelque chose, ou c plus * 
quelque chose. Et ce ne doit pas être 
cela. 

— Il faut donc, gémit Nasr'EdcHn, que je 
rentre chez moi, ou plutôt chez ma femme, 
que je continue à vivre dans mon tonneau, 
avec le chat, sans savoir, sans savoir si du 
moins plus tard... 

— Oui, dit Kenân, il faut rentrer cher soi. 
C'est la vie. „ . 

C'est ce que fit le hodja. Mais il était mé
lancolique. 

j Pierre MILLE. 

Le CRÉATEUR 
de DIAMANTS 

Le géologue belge Pasquet guettant au fond de ses 
creusets ta création du diamant me donne 

son avis sur l'affaire Lemoine. 

ECHOS 
DORMEUR OBSTINE 

A' une des dernières réunions de la Société de 
pathologie de Berlin, un médecin bien connu a 
cité un cas remarquable d'un malade à sommeil 
persistant II traite, o-t-il dit. un homme de 46 
ans, qui est tombé endormi le 15 juin 1904 et ne 
s'est pas réveillé depuis, après l-ientôt quatre ans. 
Les yeux sont tout le temps clos, il ne prononce 
pas une parole et ne meut pas un membre; au
trement il se porte t merveille. Lorsqu on met de 
la nourriture dans sa bouche, il la mâche et 1 a-
vale. Sa peau et sa chair paraissent avoir perdu 
toute sensation et toute sensibilité. 

Tous les efforts de la science ont échoue pour 
tirer le dormeur de son invincible somraeiL u 
doit s agir d'un ancien tonctioanairev 

_ Fait-on des diamants ou n'en fait-on pas ? 
Voila la question que tout le monde se pose 
en lisant chaque jour le nouveau chapitre 
que te juge d'instrucion ajoute à l'affaire Le-
moine. 

C'est celle que je me posais moi-même il 
y a quelques jours encore et qu'U me tardait 
de résoudre. Un voyage au pays des Chimè
res, au royaume des Utopies offrait une ao. 
iution toute simple : Le diamant et le char-
boa étant des tormes du Carbone, il n'est 
pas imposeible en principe de changer l'une 
en Vautre, de ramener le vulgaire charbon 
si commun dans la nature à la Tonne plus 
pure et rare du diamant. Mais hélas ! cette 
supposition était aussi gratuite que le voya
ge au pays des chimères. JI me fallait mieux. 
« Allez voir M. Pasquet. nie dit quelqu'un, 
il fait des diamants, lui ! « 

Voilà pomvruoi je délaissais le royaume 
des Utopies pour celui de Belgique, qui a 
lhonneur de compter parmi ses citoyens, M. 
Pasquet. l'homme qui a, trouvé la tormnle 
de fabrication des diamants... 

Chez l'Alchimiste 
J'arrive par un matin de brouillard dans le 

.pava des oharbonnaffes belges. Je traverse 
Charleroi. j entre dans sa bantietK où se 
profitent sur le grand écran gris de la bru
me les silhouettes noires des cheminées, dea 
tour tilles des puits, les carcasses de fer d'u
sines métallurgiques où d'immenses roues 
tournent haut dans lair, romrne des symbo
les du mouvement incessant qui entraine les 
hommes dans les bâtiments, dans les gale
ries souterraines des mines. 

Me voici à Giliy, sur une grande route que 
dominent des « terris », où le ronron énorme 
de toutes les machines qui s'activent dans 
le pays environnant vient mettre comme 
une plainte malheureuse, énervée. 

La maison de M. Pasquet, géologue, »st 
une petite demeure de la fin du XVHIe siè-
le posée uo peu de coin sur la « chaussée ». 
El» a l'air gênée d'une chose d'autrefois qui 
ne se sent ne» a sa place dans oe taon-box» 
d'usines et de bâtisses vouées aux forces 
modernes. 

Je frappe en vsin à la porte ancienne, 
puis je tourne la clinche pour m'introduire 
moi-même. Voici la sœur du fffologuc- qui 
arrive, une petite personne à chevaux blancs 
qui, avec l'excessive amabilité flamande, me 
fait entrer dans la pièce principale du logis. 
En passant, j'ai remarqué une table toute 
embarrassée de gros bouquins, un désordre 
de paperasses et de biblota dans la maison 
où les serrures ont des entrées en forme de 
chiffres. Cette façon d'accommoder des ma
thématiques à l'art de la serrurerie de sécu
rité, me donne une impression de bizarrerie 
qui me prépare délicieusement à mon entre
vue. 

Tout cela est un peu dans le style Walter 
Scott, jusqu'à la question que je médite de 
poser à l'hôte ' Croyez-vous qu'on puisse fai
re des diamants <> ?... 

« Mais oui ! mais oui. l'on peut en faire. 
Monsieur ! Je suis certain d'y arriver moi ! » 
C est M. Pasquet qui me répond. Je suis 
installé près du feu. devant des tartes à la 
cannelle et d'une grande jatte de café que 
la sœur du géologue a disposée en me pro
posant encore des tartines beurrées. 

Le géologue est un petit homme assez re
plet, au front proéminent sur des yeux d'un 
Lieu très clair, infiniment clairs comme drns 
une extase constante. U fume sa pipe lente
ment en étalant sur la table des dossiers, 
des cahiers manuscrits, des bottes de 1er 
blanc, _̂ 

« Il y a quinze ans que je songe que c'est 
possible de refaire l'œuvre de la nature, de 
faine des diamants. Comme ™Vi' 11e. j'ai 
étudié le sol. sa formation, sa constnetion, 
je l'ai regardé de tout près pendant des tn-
nées et des années et i'ai pénétré un peu les 
socrets des premiers âges, des temps où la 
terre était la masse en fusion, où tous les 
corps simples peu à peu s'agglutinaient pour 
en former d'autres, où le feu purifiait et 
combinait, où des secousses créaient dans 
la gangue, se formant autour du feu int*-
ireur, les filons, les couches de toutes rra-
tières .les montagnes... 

A l'origine, tout était êther. Il y avait les 
corps simples, impalpables, formant l'éther. 
Ces points tournaient, et en tournant ils se 
collaient les uns aux autres. Us tournaient 
encore et progressivement en se réunissant 
ainsi ils formaient les mondes, la terre, et 
cela tourne encore et toujours... 

Les premières végétations en disparais
sant formerentelles des couches de carbo
ne, le carbone s'est-il formé par l'agglut'na-
tion des points de réther, cela est à dis
cuter. Toujours est-il que soumis à l'action 
du feu qui dévorait la terre le carbone se pu
rifia à certains endroits pour créer le futur 
diamant. Les secousses sismiques soulevè
rent les filons de ce diamant qui se for 
mait par le refroidissement lent dee couches 
terrestres. Le diamant se trouva ainsi reje
té à la surface de l'écorce du globe, les eaux 
des rivières roulèrent ces pierres de pureté 
et ainsi trouva-t-on des diamants mêlés au 
sable, arrondis par les roulementa séculai
res des eaux. 

D'autre part le carbone s'était mêlé m u 
impuretés, aux autres corps et il avait créé 
des couches de charbon que donnent main
tenant les terrains de nos contrées. Au fond 
« tout çà >» aurait pu devenir du diamant ! » 
' Et le géologue, avec ses yeux plus clairs 
de son long renard par la fenêtre ver» les 
silhouettes noires du bassin de Charleroi, 
me ctwnmuniquait l'effroi voluptueux qoe 
l'on ressent en songeant aux grands gestes 
de l'énigmatique Nature 1 

Avec du Charbon 
Faire du Diamant 

»i Donc, reprit-il en se ressaisissant, J'ai 
été amené en étudiant la formation des ter-

| nains, h mooeer que le diamant couvait êtra 

créé si l'on' recoRxnençalt unp CBtrrW UKi 
logue à celle de la terre en rjrulnlàai Bol 
prenant du carbone impur, en le purifiant 
par le feu comme il le fut par les flnmmriaf 
très préhistoriques, on devait arrfcmr 4 r*> 
trouver le diamant si 00 procédait après Ha* 
tense cuisson à un retroMaaaoment utuwraa' 
sif analogue à celui qui, jadis, se produis»ti 

Le charbon que j'étudiais tout particulier 
rement m'intéressa en oe sens que le dSav« 
mant n'est pas autre chose que an cbnrbonl 
porté à un état de pureté très élevé. Sos-
vez-moi bien. Le diamant est un corps cri»* 
tailisé. Or. tout corps cristallisé a dtt naW 
œssairement être liquéfié soit par la chaJeor« 
soit par un dissolvant avec on sans cornbf* 
naison. Donc si je pouvais forrdre du char
bon, je pourrais le cristalliser et j'obtien
drais du diamant plus ou moins pur. 

Je me mis à rechercher les d»vere procA< 
dés employés jusqu'à ce jour d<ms lés «*M 
sais de reconstitution diamantaire. 

On chercha longtemps à faire le diamant^ 
Les étoiles de feu qu'allume cette pim 1 a 
précieuse attirèrent les cupidités, las fnit>»j 
humaines, fi n'y eut rien que de fantaieistal 
jusqu'à Newton qui soupçonna le pramâerl 
que les corps les plue combustibles saoti 
ceux qui réfractent le plus la lumière, tt 
avança la théorie' de là cotnouetiibiiite ati. 
diamant. 

Les académiciens de Florence, en' lC9*i 
observèrent crue le diamant fondait lorsqu 'cal 
le soumettait aux feux d'un miroir arder.sL 
Des chimistes français, peu après, proiV* 
vaient que le diamant calciné sans le oonv 
tant de l'air et à une très haute texrapératsH 
re, ne perdait rien de son poids. A Tmr 3 sot 
dissipait complètement. 

Lavoisier démontra que la cotnbostton 9SI 
diamant dégage de l'acide carbonique et U 
en conclut à l'analogie entre le carbone e l 
le diamant N'y avait-il pas pourtant anM 
matière différente combinée avec le certooA 
ne dans le diamant ? Les expériences mul
tiples de Smithson, Tennant GuvtOTi, BsW 
chette. Aflen. Lepi» et Davy, prouvèrent 1 
non. L'identité du carbone et a s iSaun 
était parfaite majore la différence Ot 
priétés physicruee. Les reenerebes de I ^^ 
Maocruer. Rouelle, Lavoisier, Sainte-OaarM 
Deville, etc.. confirmèrent cette façon • # 
voir. . 

Dans un temps plus rapproché, uespref 
transforma du diamant en taraphite obterts^ 
grâce à une action prolorusee. Mc*BBanrja*j 
vint & reconstituer de très petites pailM*'** 
de diamant 

J'en arrive à mon procédé... a. 

La merveilleuse Formula 
M. Pasquet fit un instant silence, bcmST 

son café et étala devant moi trois petite* 
boites de fer blanc qu'il ouvrit Des poudras 
étaient dans chaque. Dans l'une, la poudrai 
était verdâtre comme de la mine de plomb X 
dans la seconde des paillettes comme d'acâe» 
poli brillaient ; dans la troisième, les paillet
tes étaient plus éclatantes. S semblait qu* 
de légers feux étaient jetés par des cristak 
lisations invisibles. 

« Voilà les premiers états de la translor* 
mation du charbon en diamant, qoe j'ai ob
tenus jusqu'à présent Je vais vous expliquer,* 

Refaire l'oenvre de la nature est mon ra
ve dans cette entreprise. Pas & pas, surrra 
les évolutions de la matière, en petit près} 
de ce qui fut en très grand, faire jaillir les! 
étoiles du sein de l'Impur par le même tra
vail que celui des molécules de rBtner, vttà 
là ce que j'ai voulu. 

Moissan voulut procéder par une eotnt>t« 
naison pour faire le diamant Moi, f8* P1** 
le chemin contraire et c'est par décomposi
tion que je veux aller. Il taut enlever l'un-
pur. monsieur, et rendre vives les Etoiles I 
Pour cela je me suis livré à l'étude de réu 
lectricité, j ai appris ce qui manquait à mal 
connaissance, puis je me suis lancé dens» 
mon grand œuvre 1 

Mes procédés comportent une série d'épaSr 
rations successives du charbon dans on tons 
électrique. Ce n'est pas du charbon ordinai
re dont je me sers. D. contient trop peu dtt 
carbone. J'utilise du charbon dte sucre. J*rf 
mélange un fondant Du fer doux de Soedel 
par exemple. Remarques bien qoe je M 
vous dis ce nom que pour vous faire com
prendre. Je ne vous donne pas le nom <M 
produit car c'est mon secret, cela I 

Je mets ce mélange dans un u c u s e l Mf 
charbon spécial et je soumets oe imwml H 
cinq épurations successives par le terj e t ta 
refroidissement II me tout des fours éftecsT** 
crues. Je vous prie de croire que ce n'est psal 
facile à mener ce travail là. 

J'ai mené mes cuissons avec 1 _ 
d'ampérage et progression de voltafls. 
avec moi un électricien, là-bas, dans mort 
laboratoire de l'usine d'électricité dn B M 
banc, à Oisquercq, où j'ai passé des temps) ef 
des temps à tout préparer, à mettre an mruti 
che. Je guide cet électricien qui n'est qu'on 
profane dans l'exécution de mon 0-aod osai 
vre. -

Le four s'échauffe peu S pen et Jomfa't 
2.500 degrés environ on peut se rendra oonotM 
te de la marche de la caisson mais an-daaay 
cela devient du tâtonnement 1 II tant d'abord! 
deux premières grandes épuration*. Cha cô 
ne se fait par une cuisson à haute tstupétiaW 
ture et par un refroidissement progressif e t 
lent Comme la Nature, Monsieur, oonsmei H 
Nature l 

A chaque chauffe le charbon se 
le dissolvant qui opère cette Uq 
permet au carbone de s'isoler des 
étrangères qui le rendent impur. A charfl 
refroidissement, le carbone se cristsJUsa 
un état plus parfait chaque fois. Las r 
viennent petit à petit dans la masse 
avec quelle angoisse otrvre-t-on la i im—tij 

>ur voir apparaître les molécules porif lée* | 
Hélas je n'ai encore réussi qp% utotsulB 

deux épurations. Il m'en reste trots % 
encore. Mais mes fours ordinaire* de terre; 

leatractalre n'ont pa* nu résister JUflt tansnjsX 


